
Voici ce que disent Louis GILLE, Alphonse
OOMS et Paul DELANDSHEERE dans
Cinquante mois d'occupation
allemande (Volume 2 : 1916) du

MERCREDI 27 DÉCEMBRE 1916

Les légations des États-Unis (Note),
d'Espagne et de Hollande viennent de créer de
concert, à Bruxelles, un service spécial chargé de
recevoir les réclamations des familles de nos
compatriotes déportés. Elles ont organisé ce
service à la suite du nombre considérable de
réclamations qui leur parvenaient dé toutes parts.

Le Gouvernement général reconnaît qu'il y eu
des « erreurs individuelles », mais il en impute la
responsabilité aux administrations communales qui
ont refusé de lui livrer la liste de chômeurs. C'est la
comptabilité de ces « erreurs » que les légations
des États-Unis, d'Espagne et des Pays-Bas sont
occupées à organiser. Elles ont installé à cet effet,
rue Royale, un bureau dirigé par M. l'avocat
Collette ; les réclamations y sont centralisées ; on
évite ainsi de saisir le Gouvernement général de
réclamations différentes concernant le même
individu ; on simplifie et on active la procédure.

A l'heure actuelle, ce bureau à expédié, après
quelques jours à peine de fonctionnement, 10.000
formules de demandes de rapatriement.
L'intervention des ministres étrangers (Note) lui a



permis de recueillir une documentation
volumineuse ; il se forme ainsi dans ce service un
dossier « esclavage des blancs » qui sera lourd
pour l'Allemagne.

Si cet enlèvement des hommes est déjà, en
lui-même, un acte abominable, il est encore
aggravé par ses suites, c'est-à-dire par la façon
barbare dont nos malheureux compatriotes sont
traités là-bas.

Voici à cet égard un document suggestif. Un
jeune Anversois vient de revenir, avec quelques
autres, du bagne allemand où il avait été envoyé. Il
a fait, sous serment, ce récit, dont je ne redresse
aucune phrase afin de mieux lui laisser, dans sa
forme familière et parfois incorrecte, tout son
accent de sincérité. Il faut lire ce procès-verbal.
Quelle flétrissure pour un grand Empire !

« Anvers, le 19 décembre 1916.
Van de Velde, Louis, habitant avec mes parents

Longue rue d'Argile, 278, à Anvers, né à Flessingue, le 9
mars 1899 (Belge), déclare qu'il a dû se présenter aux
Allemands à la gare du Sud, le deuxième jour de la
déportation des Belges, soit le mercredi. Il leur a
présenté un certificat signé par M. le Docteur Boonroy,
directeur de l'Ecole Industrielle, établissant qu'il est
élève de cette école et qu'il suit les cours du soir,
division F. Les Allemands ont pris son certificat et, sans
lui demander s'il voulait signer un contrat de travail
(Note), ils lui ont dit d'entrer à l'intérieur de la gare.

Il déclare en outre :



Nous sommes partis en chemin de fer à 3 h. 1/4 ;
nous avions reçu de la soupe à la gare du Sud ; on nous
donna également de la soupe à Aix-la-Chapelle, puis
encore une fois. Le lendemain, après trente-trois heures
de chemin de fer, nous arrivâmes à Soltau (Note : près
d’Hanovre), vers 2 heures de la nuit. On nous a donné
à l'arrivée une espèce de soupe qui contenait du maïs.
On nous assigna comme lit une paillasse avec deux
couvertures très légère, que j'appellerai plutôt des
couvertures de table.

La nourriture se donne quatre fois par jour. Le matin
nous recevions une décoction très fade, faite l'une fois
au moyen de glands de chêne et l'autre fois au moyen
de pelures de noix de cacao. On ne reçoit rien à manger
le matin ; le midi, c'est une espèce de bouillie faite de
choux raves et de carottes ; parfois on y trouve quelques
morceaux de choux blancs ; à 3 h. 1/2 on nous donnait
200 grammes d'une sorte de pain et, le soir, une autre



bouillie, que nous appelions “pape”, mais qui était très
liquide et faite, je crois, avec du millet (vogelzaad),
d'autres fois avec du maïs, ou encore avec un peu
d'orge, ou avec des choux-raves. On prétendait que les
200 grammes de pain de l'après-midi, nous devions les
garder pour les manger le matin. Mais comme nous
étions constamment affamés, chacun se jetait sur le
pain, de sorte que, un instant après la distribution, il n'y
avait plus une miette à trouver dans toute la baraque.
Dans Ia baraque où je me trouvais, nous étions 150 ;
les autres baraques avaient le même nombre
d'habitants ; il y fait toujours très froid et humide ; il y
a des canalisations de chauffage, mais très rarement
elles ont répandu un peu de chaleur ; généralement
elles étaient toutes froides. Le dimanche, on nous
obligeait à nous tenir immobiles en plein air pendant
deux heures, pendant l'inspection ; on voyait des jeunes
gens qui s'évanouissaient. Le premier dimanche, j'en
ai vu emporter quatorze ; cela s'explique à cause du
froid, de notre immobilité forcée, et du fait que nous
n'avions rien à ma.nger. Et nous étions déjà affaiblis par
une faim constante. Le dimanche, on ne nous donnait
pas de soupe de maïs le soir, mais un tout petit
morceau de fromage ou de saucisse, mais pas de
pain. Beaucoup demandèrent successivement à
pouvoir aller travailler dans l'espoir d'être mieux
nourris. Mais plusieurs d'entre eux sont revenus
quelques jours plus tard, parce que le travail qu'on leur
imposait était trop dur ; ils devaient travailler les
minerais et dans les mines de sel ; d'autres avaient
été conduits dans des usines, Des Wallons, qu'on avait
transportés, sont revenus après quatre jours, parce
qu'ils refusaient de faire le travail qu'on exigeait.



Le dimanche, nous pouvions aller à, l'église
construite par les prisonniers de guerre dans leur
camp, qui est séparé du nôtre par des clôtures
gardées par des sentinelles. Pendant que nous nous
rendions a l'église, nous avions l'occasion de parler à
des prisonniers de guerre, des Belges, des Anglais,
des Français et même des Russes. Tous nous
donnaient les vivres dont ils pouvaient se passer ;
les Anglais, qui avaient toujours le plus de vivres,
étaient très genti ls pour nous et nous donnaient
des biscuits, même du cacao, du gruau d'avoine, etc.

La cuisine où l'on préparait notre nourriture était
située dans le camp des prisonniers de guerre ;
c'étaient des soldats belges qui préparaient les
aliments, mais ils n'avaient, pour mettre dans cette
nourriture, que les espèces et quantités de choux, de maïs,
etc., qu'on leur donnait.

J’ai parlé à un prisonnier de guerre belge, un garçon
d'Anvers dont les parents habitent chaussée de
Malines ; il m'a dit qu'au début de son séjour à Soltau,
il avait la vie encore plus dure que nous ; les
prisonniers de guerre étaient amenés sur cette énorme
plaine et logeaient dans des tranchées qu' i ls
avaient dû se creuser ; ils avaient construit des
baraques plus tard. Un jour, il avait tenté de s'enfuir,
il avait été repris, et les Allemands l'avaient lié à un
poteau pendant deux jours. A cette époque, disait-il,
une dizaine de soldats mouraient par jour ; parmi les
causes de décès, il citait la mauvaise qualité de l'eau.

Parmi les compagnons, dans notre baraque, il y
avait constamment beaucoup de malades ; et la
plupart étaient tout raides d'avoir des rhumatismes.

Dans le camp il y avait une infirmerie où se



trouvaient trois médecins belges qui se sont montrés
très bienveillants pour moi. Comme je souffre beaucoup
de la poitrine, les médecins me disaient que je pouvais
venir les voir aussi souvent que je voulais et qu'ils me
recommanderaient auprès du médecin allemand pour
obtenir l'autorisation de retourner chez moi. Un jour, j'ai
été opéré d'un gros furoncle dans le cou ; beaucoup de
mes camarades avaient des eruptions ; un des
médecins belges, à cette occasion, disait que j'étais bien
faible, et il m'a donné cinq biscuits. Nous étions toujours
très heureux de recevoir quelques biscuits quand les
soldats prisonniers de guerre trouvaient le moyen de
s'approcher de la clôture ou quand nous pouvions leur
dire un mot le dimanche en allant à l'église ; car outre
que nous avions toujours faim, le pain noir de l'après-
midi, qui est fait entre autres de pelures de pommes de
terre, a un goût amer. Il arrivait que ceux d'entre nous
qui étaient chargés d'aller chercher les baquets où l'on
versait la nourriture parvenaient à voler un chou-rave ou
une carotte ; on donnait un mark pour avoir une carotte!

Un jour, on nous a donné une trentaine de biscuits
qu'on disait avoir été envoyés par la ville d'Anvers ; en
les recevant, tous mes compagnons et moi, nous en
avons dévoré la majeure partie. Moi, j'en ai mangé
quinze, l'un après l'autre. ll y en avait qui le premier jour
en ont mangé ving-cinq.

J'ai passé la visite du médecin allemand au cours
de la deuxième semaine de mon séjour ; il parlait
l'allemand et un peu de français ; il m'a demandé si je
voulais retourner auprès de maman. Il m'a demandé
également si je fréquentais une école, et je lui ai
expliqué que je suivais les cours de l’école industrielle. Il
était bienveillant, et il m’a fait inscrire pour être renvoyé



en Belgique. Nous sommes revenus au nombre de 73,
dont 21 Anversois. Parmi ceux qui revenaient, il y avait,
outré les maladies, des gens infirmes qui marchaient
difficilement, et il y avait aussi un homme assez âgé
avec une jambe de bois.

Notre camp contenait une soixantaine de baraques
telles que celle dans laquelle j’étais logé; tout était rempli
; j'occupais la baraque 48 C.

Parmi ceux qui sont revenus avec moi, il y en avait
des tuberculeux et beaucoup de gens qui, comme moi,
souffraient de la poitrine. Il y avait trois élèves de
l'orphelinat de la ville d'Anvers ; deux d'entre eux sont
allés travailler ; le troisième est fort malade ; il s'est
présenté au médecin allemand, mais il n'était pas
encore assez malade pour être renvoyé en Belgique.
Quand j'ai quitté, beaucoup de mes compagnons
restaient couchés toute la journée parce qu'ils étaient
malades.

On avait de la peine â dormir la nuit, à cause de la
toux de tous ces maladies ; toute notre baraque toussait.
Nous dormions toujours complètement habillés ; j’ai eu
constamment froid aux pieds, pendant: toute la durée de
mon séjour Soltau.

Un Belge civil, qui était prisonnier dans le camp des
soldats belges, étant venu à mourir, un prêtre belge est
venu nous demander que six d'entre tous portassent le
cercueil à l'église.

Une soixantaine de mes compagnons ont pu
se rendre à l'enterrement. J'étais un des six qui
portaient le cercueil ; mais, à l'église. je me suis
évanoui ; on m'a porté à l'infirmerie, où des soldats
belges m'ont donné des biscuits et du chocolat ;
quand j'ai été remis de cet évanouissement, quelques



camarades et moi, nous avons pu courir chez les
Anglais, qui nous ont rempli les poches de gruau
d'avoine, de pain, de riz et de cacao.

Au moment où nous avons quitté le camp de
Soltau, pour revenir en Belgique, nous avons reçu
200 grammes de pain ; mais les soldats belges nous
ont donné à chacun un pot de lait condensé et un
morceau de viande conservée (une boîte pour hu i t
hommes) . Nous leur ét ions très reconnaissants :
i ls donnaient tout ce qu'ils pouvaient.

Quand nous avions à nous rendre au dispensaire,
dans le camp des prisonniers de guerre, et, le
dimanche, quand nous nous rendions à l'église,
nous étions sous la surveillance de soldats
allemands.

En quittant Soltau, nous avons marché pendant
une heure et demie, jusqu'au train, que nous avons
pris vendredi à 3 heures de l'après-midi. Pendant le
trajet, nous avons reçu deux fois de la soupe ; une de
ces soupes était très mauvaise ; j'en ai vomi. Arrivés
à Liège, comme nous devions attendre assez
longtemps, on nous a conduits dans la cantine de la
gare et ceux qui avaient de l'argent pouvaient acheter du
pain ; alors nous avons été aperçus par quelques
habitants de Liège, qui nous ont apporté du pain. La
même nuit nous sommes partis pour Bruxelles, où
nous sommes arrivés à 2 heures du matin et où nous
avons dû attendre jusqu'à 6 heures du matin pour avoir
le train, de sorte que nous sommes arrivés à Anvers
à 8 heures du matin ; on nous a conduits à la
Kommandantur i mais, comme nous étions tous
affamés, on nous a permis d'aller chez nous avec ordre
de venir nous présenter à 10 heures du matin.



Au sujet de la nourriture, j'ai encore à dire que,
pendant trois jours, on nous a servi un mélange de
pelures de pommes de terre moulues avec autre chose
; peut-être bien que le mélange contenait également des
pommes de terre. Nous avons tous refusé de manger
cela, parce c'était mauvais ; mais, pendant trois jours,
on nous a rendu chaque fois cette même préparation ;
les soldats belges, dans la cuisine, disaient qu'ils ne
recevaient rien eux-mêmes à nous donner à manger
si nous ne mangions pas cela ; mais après trois jours,
on nous a servi le menu ordinaire.

A la f in de mon séjour, la soupe du soir, cel le
que nous appelions la « pape », était de l'eau
contenant des pelures de fèves de cacao moulues ;
c'était assez mauvais ; c'est le dimanche que l'on nous
servait le matin une décoction de glands. Parfois nous
avions le midi une espèce de soupe au poisson ;
tout au moins, y avait-il beaucoup d'arêtes dedans et
elle contenait des légumes, tels que des choux-raves et
des betteraves. Mais ce n'était pas consistant du tout,
c’était « de l'eau et du vent » (« water en wind »).

Il fallait marcher pendant un quart d'heure pour
être à l'endroi t qui tenai t l ieu de W. C. D'autres de
mes compagnons avaient constamment la diarrhée.

Ce qui soutenait un peu notre courage, c'est
que, grâce à l'intervention des Américains, nous
espérions pouvoir bientôt rentrer chez nous. Grâce à
cet espoir, beaucoup préféraient subir toutes ces
misères que d'aller travailler pour les Allemands.

Les Allemands ne nous demandaient pas d'aller
travailler ; mais la faim faisait céder certains de nos
compagnons ; et l'on avait la liberté d'aller à la
Kommandantur située dans le camp des



pr isonniers de guerre, où i l y avait des Belges au
bureau sous la surveillance d'Allemands. C'est là qu'on
va signer pour aller travailler. C'est la faim et le froid
qui démoralisent les gens ; quand ils n'en peuvent
plus, ils vont signer à la Kommandantur .

Au moment où j'ai quitté Soltau, beaucoup des
nôtres quittaient ce camp pour aller dans un autre
camp, car on nous disait que Soltau devait se vider
entièrement et que nous devions faire place à
d'autres Belges qui allaient être déportés.

Parmi ceux qui signent, il y a très peu de
Wallons ; mais c'est peut -ê t re parce que, en
généra l , i l s ont un peu d 'argent et qu'ils peuvent,
de temps à autre, acheter un morceau de pain d'un autre
compagnon.

Quant à moi, tout en étant malade de la poitrine,
j'ai souffert beaucoup de crampes d'estomac à cause
de la faim. Je n'ai pour ainsi dire pas dormi pendant
six semaines.

Parmi mes compagnons, et dans d'autres
baraques, il y avait des jeunes gens encore plus
jeunes que moi, ou tout au moins encore plus
petits que moi ; mais il y avait aussi des hommes



âgés de plus de soixante ans, surtout des Wallons.
A Anvers, avant notre départ, on disait que ceux

qui seraient déportés recevraient 0,30 pfennigs par
jour, mais nous n'avons jamais rien reçu en fait
d'argent. Il y avait une cantine dans le camp, mais
on n'y pouvait pas acheter de la nourr iture ; on
pouvait y acheter du papier-poste, à raison de 0,03
centimes par lettre. Nous pouvions écrire une carte
postale tous les cinq jours et deux lettres par mois, mais
il fallait- écrire à des personnes différentes ; il était
interdit également de parler de plus d'une personne
dans la même correspondance.

Beaucoup de mes compagnons étaient
infestés de vermine ; cependant nous allions au
bain deux fois par semaine ; les vêtements trop salis
étaient traités à la vapeur ; chaque jour, nous
devions nous mettre à la cour avec les literies pendant
une heure. Ces lits n'avaient pas d'oreil lers ; i l n'y
avait qu'une paillasse mince, mais, au lieu de paille,
elles contenaient un mélange de varech, de paille et
d'une espèce de bâtons.

Dans notre baraque, ces paillasses reposaient à
terre, mais il y a aussi des planches fixées contre les
murs, et sur lesquelles d'autres paillasses sont
disposées. »

Ici se termine la déposition de notre jeune
compatriote. Le pauvre petit a dû être transporté
depuis quelques jours dans un hôpital en raison de
son état de faiblesse. Au moment où j'écris ces
notes, son état inspire de vives inquiétudes. (1)



(1) Au sujet des mauvais traitements infligés aux
déportés en Allemagne voir aussi les 7 janvier, 4 et
20 février 1917.

Notes de Bernard Goorden.
D’autres prisonniers belges, militaires ou civils, ont
transité par le(s) camp(s) de Soltau, à partir de
1915. Lisez ou voyez, par exemple :
Prisonniers de la première guerre mondiale ;
Archives historiques du CICR (Comité
International de la Croix-Rouge) :
http://grandeguerre.icrc.org/fr/Camps
Description de camp : Soltau (Hanovre)
http://grandeguerre.icrc.org/fr/Camps/Soltau-
Hanovre-/479/fr/
Rapport (en français et en allemand) de, e. a., M.
le conseiller national A. Eugster sur sa visite à 19
dépôts de prisonniers de guerre en Allemagne ; à
partir de la page 32 (Soltau : pages 58-59 ; infra).
Fiches du fichier des civils de l’Entente :
http://grandeguerre.icrc.org/fr/File/Details/2545027/6/1

Voici la « fiche » d’un prisonnier civil :



http://www.vivreici.be/videos/detail_soignies-
commemoration-des-martyrs-de-
soltau?videoId=55383
Rapports sur les déportations des ouvriers
belges et sur les traitements infligés aux
prisonniers de guerre et aux prisonniers
belges (Rapports et documents ; Commission
d’enquête sur la violation des règles du Droit
des gens, des lois et des coutumes de la
guerre) ; Bruxelles, Albert De Wit – Veuve Larcier ;
1923, deuxième volume, 627 pages (+ 87 pages
d’index). On parle du camp de Soltau aux pages
381-384. (voir infra)
http://www.heruitgeverij.be/319ind.htm
Montvert J. ; En captivité La vie que nous y
menons. Lettres et récits de soldats français,
belges et anglais, prisonniers en Allemagne;
Paris, Payot ; 1915, 158 pages :
http://www.histoireebook.com/index.php?post/Montvert-J-En-captivite-La-vie-que-nous-y-menons

La réaction des villageois locaux (bas page 104,
infra) est révélatrice.
BAILLY Hippolyte ; Inventaire des archives de
Victor Vanden Abbeelen relatives à la Première
Guerre mondiale (1914-1934) ; Bruxelles,
Archives générales du Royaume ; Bruxelles,
2015, 37 p. (série Inventaires Archives générales
du Royaume n°592, publ. n°5553 ; 3 € + frais
d'envoi éventuels).
http://www.arch.be/index.php?l=fr&m=ressources-en-ligne&r=premiere-

guerre-mondiale&sr=publications-sur-la-premiere-guerre-mondiale


































